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I N T R O D U C T I O N 

B O N I F A G E V I I I 

ÉTUDE SUR LA PAPAUTÉ A LA FIN DU XHP SIÈCLE 1 

I 

Le premier regard jeté par un nouveau pape sur 

l'immense empire dont il devient le souverain tout 

puissant devant les hommes, mais responsable devant 

Dieu, ce premier regard, quel que soit le siècle, quel 

que soit le pape, doit être effrayant. Le monde tout 

entier, conjuré contre la vérité, se déroule aux yeux 

du nouveau roi; mais un second regard lui ouvre le 

ciel : il y voit Dieu, et se rassure. Il n'est guère de 

papes qui ne soient montés sur le trône de saint Pierre 

en des conjonctures difficiles, au milieu d'obstacles 

qui auraient étonné et abattu les plus fiefs courages. 

i Extrait de nos Études et controverses historiques. 
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Mais il n'est guère de papes qui n'aient facilement 

triomphé, par l'énergie de la grâce, de ce premier 

découragement de la nature. L'histoire des souve­

rains pontifes, c'est par excellence l'histoire des 

âmes fortes et qui ne se découragent point. 

Je no sais pas toutefois si jamais plus de tristesse 

dut se peindre dans les yeux d'un successeur de 

Pierre, si jamais il fallut plus de force dans l'âme 

d'un pape pour résister à un concours plus dange­

reux de circonstances, à une tentation aussi légitime 

de découragement que lorsque le cardinal Benedetto 

Gaetani fut désigné par la voix du conclave comme le 

successeur de Célestin V, et qu'il promena ses yeux 

pour la première fois sur la chrétienté dont Dieu 

venait de lui confier la garde ( 2 4 décembre 1 2 9 4 ) . 

L'Europe était en feu. Si les yeux du pape s'arrê­

taient sur le saint empire romain, ils y étaient attris­

tés par la lutte d'Albert d'Autriche contre Adolphe 

de Nassau. Les interminables différends soulevés par 

la question de Sicile étaient loin d'être terminés. La 

France était en guçrre avec l'Angleterre : guerre non 

moins funeste aux deux États qu'à la chrétienté tout 

entière, dont on oubliait la solidarité, dont on négli­

geait le* intérêts. En Italie, c'étaient ces convulsions 

intérieures qui n'ont jamais laissé à ce pays qu'une 

paix momentanée; c'étaient les Guelfes et les Gibelins 

qui s'entre-déchiraient dans toutes les provinces, et 

même dans toutes les villes : Venise était en guerro 

avec Gênes, et Pise avec Florence. Le Nord ne con­

solait pas l'Église de ce désastreux spectacle offert 

par le Midi : le roi Éric de Danemark, huitième du 
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nom, agissait en persécuteur, et Ton ne prévoyait pas 

la fin de son démêlé avec l'archevêque de Lunden. 

Enfin et surtout, la Terre-Sainte était aux mains des 

infidèles, et lorsque la Papauté jetait un cri pour la 

croisade, on n'entendait plus mille voix généreuses 

s'écrier : Dieu le veut! on ne voyait plus mille ba­

rons entraîner cent mille hommes contre les ennemis 

du nom chrétien. On était occupé à se tuer le plus 

perfidement, le plus barbarement possible, à se tuer 

pour d'affreuses petites causes, à se tuer entre chré­

tiens, sans avoir à espérer ni honneur sur la terre ni 

gbire dans le ciel. 

II 

Le dernier pape, Célestin V, était un saint que 

l'enthousiasme populaire avait conduit sur le siège de 

Saint-Pierre. C'était le plus mortifié des anachorètes ; 

ce ne fut pas le plus prudent de tous les papes. Il ne 

connaissait pas le monde : pour le vaincre, il faut le 

connaître. Il transporta sa cellule dans le palais des 

souverains pontifes, et avec sa cellule, ses habitudes 

cellulaires. « On aurait dit un ange, dit avec raison 

l'abbé Christophe; mais c'était un homme qu'iLfal­

la i t 4 . » Ptolémée de Lucques, historien du temps, 

dit en termes moins ornés que l'expérience manquait 

complètement au successeur de Nicolas IV Le plus 

1 Histoire de la Papauté au XIV* siècle, par l'abbé Christophe, I , 
73, 74. 

2 Hic homo Dei, dit un autre chroniqueur, in rébus sœcularibus mi­
nus expertus. (Bernardi Guidonis, e floribus Chronicorum, Historiens de 
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grand mal, c'est que Célestin ne faisait rien pour se 

guérir de cette inexpérience : bien loin de l à , il s'é­

loignait à dessein du commerce des hommes : Remo* 
vebatse a turbis hominum, et s'enfermait toujours 

dans sa cellule de bois pour s'y abandonner tout 

entier à la prière : Fabricata intra palatium lignea 
camerula se concludebat*. L'ancien ermite se trom­

pait en prenant la papauté pour un nouvel ermitage ; 

il se trompait en croyant que la vie d'un pape peut 

être exclusivement contemplative. Non, non, le pape 

est un roi , et la vie d'un roi , c'est surtout la vie ac­

tive. Pendant que Célestin se proposait ainsi d'être 

plus utile à l'Église par ses prières que par ses actes, 

les abus commençaient à foisonner dans la cour pon­

tificale et ailleurs. Ptolémée de Lucques ne manque 

pas cette occasion de lancer une pointe contre les 

Guelfes : il parle des fraudes et des intrigues qui s'a­

gitaient autour de la cellule du pape, et qui, de tout 

temps, dit le chroniqueur, ont été la spécialité des 

gens de cour*. En résumé, ajoute l'abbé Christophe, 

« tout était en confusion dans le gouvernement de 

l'Église \ » 

Célestin comprit que sa force n'était pas propor­

tionnée au poids des événements : il songea à se re­

tirer. Il y songea de lui-même; il en prit la résolution 

avec une liberté entière. L'abbé Christophe a facile-

France,XXl, 710.)—V. aussi Chronique anonyme françoise finissant en 
1363. (Historiens de France, X X I , page 134.) 

* Maphœns Vegius in Vita Cekstini. — V. Histoire de la Papauté au 
XIV' siècle, par l'abbé Christophe, I , 73, 74. 

2 Ptolemeus Lucensis, Hist. écoles., X X I X , c . n u . 
3 Histoire de la Papauté au XIV9 siècle,!,74. 
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ment réfuté les calomnies des historiens gibelins sur 

la part que prit à cette détermination le cardinal 

Gaetani. Je crois, à ce propos, que rien n'a para de 

plus menteur sur la terre que les chroniqueurs du 

parti des empereurs ; Ferreti de Vicence et Villani 

luttent de bon vouloir pour noircir la mémoire des 

papes. Pas de rumeur, pas d'anecdote ramassée dans 

la boue populaire qui ne soit admise comme authen­

tique par ces historiens d'une crédulité passionnée. 

C'est ainsi que Ferreti prend plaisir à nous dépeindre 

l'ambition du cardinal Gaetani, ambition qui l'aurait 

poussé à de singulières vilenies 4 . Désireux de suc­

céder à l'impuissant Célestin, le rusé cardinal y aurait 

employé tous ses artifices : il aurait été jusqu'à se 

servir d'un porte-voix pour imiter une voix céleste, 

et cette voix aurait invité le pape à se démettre de sa 

charge* M. Henri Martin n'a pas négligé de se servir 

de cette anecdote 

La vérité est que Célestin consulta Gaetani comme 

le plus savant de ses cardinaux, et lui demanda si un 

pape avait le droit d'abdiquer, ainsi que les autres 

princes. Le futur Boniface, loin d'entraîner habile­

ment Célestin dans cette voie, le dissuada noblement 

de ce projet. Nous avons là-dessus le témoignage de 

Gilles Colonna, qui, de son côté, en appelle à plu­

sieurs témoins encore vivants : Comprobari potuis-
set ex pluribus tune viventibus dominum Bonifa* 
cium papam octavum persuasisse Celestino qttod 

1 Ferreti, IX, 966.—Histoire de h Papauté au XIV9 siècle, par l'abbé 
Christophe, I , 390, 391. 

2 Histoire de France, IV, 409. 

1* 
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non renuncîaret1. Je pense que Gilles Golonna vaut 

bien Ferreti de Vicencë, même aux yeux de la plus 

sévère critique. 

Cependant le cardinal Gaetani voulut consulter 

d'autres cardinaux ; la chronique en vers du cardinal 

de Saint-Georges le dit expressément *. Il prit leurs 

avis ; mais il hésitait encore. Enfin, sur les instances 

réitérées de Célestin, après tant de précautions où 

éclataient le désintéressement et la prudence, Gaetani 

répondit : « Qu'un pape pouvait résigner la tiare, s'il 

avait des raisons suffisantes de le faire 3 . » 

Quelques historiens, même catholiques, ont pré­

tendu , d'après Villani et Benvenuto d'Imola, que 

Boniface dut son élection à l'influence de Charles II. 

L'abbé Christophe démontre solidement que Je récit 

de Villani « n'est qu'une misérable et maladroite ca­

lomnie » . ( I , 3 9 0 , 3 9 1 . ) 11 le démontre d'après deux 

1 L'abbé Christophe, 1 ,77 

2 . , . Vocat inde alium quo certius esset 
Concïlïnm 
Attamen absconsi pandit sécréta cubilis 
Nonnullis procerum... consulta reponit. 

(Opus tnetricum Jacohi cardinalis S. Georgii ad Vélum Au-
reum, coarvi et in papatu familiaris. Publié par les Bol-
landistes, XV, 437. 

L'imp3rtialité doit nous faire ajouter que le cardinal d« Saint-Georges 
était parent de Boniface VIII. 

Les Bollandistes ont montré, dans leur résumé sur Célestin V, que ce 
pape fut pressé d'abdiquer, non par Gaetani, mais par un certain nombre 
de cardinaux, qui étaient inquiets à juste titre des destinées de l'Église : 
« Hoc igitur percipientes, quidam de collegio jam incipiunt querulari et 
Ecclesiae fluctuationem attendere, et etiam eidem pontifici insinuare sub 
irœtextu suœ sauctitatis quantum sibi periculum tmroineret. » (Acta 
Sanetorum maii, XV e vol. de la collect., p. 447.) 

3 L'abbé Christophe, loc. cit., F, p. 77. 
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historiens contemporains, Ptçlémée de Lucques 1 et 

le cardinal SteCaneschi. Le P. Tosti avait fait Remar­

quer, non sans raison, que Charles le Boiteux ne 

pouvait que perdre en favorisant l'abdication d'un 

pape aussi facile que Célestin, et l'élection d'un pape 

aussi énergique que Boniface. C'est ainsi qu'un pré­

cieux auxiliaire vient ici au secours des témoignages 

historiques; et cet auxiliaire, c'est le bon seps. 

Quoi qu'il en soit, Célestin réunit les cardinaux 

le 13 décembre 1294 . <c Dans ce consistoire il se dé-

« pouilla lui-même des insignes de la papauté, et , 

a reprenant son habit d'ermite, il-prit congé de l'as-

<r semblée, qui l'accompagna en fondant en larmes 

« et en recommandant à ses prières le veuvage de 

« l'Église *. On raconte qu'au moment où il descendit 

ce du trône, il guérit uu boiteux 3 . » 

Le 2 4 décembre suivant, les cardinaux, préparés 

par le jeûne à la fête du lendemain et à l'événement 

du jour, donnèrent pour successeur à Célestin le car ­

dinal Gaetani, qui prit le nom de Boniface VIII. 

I I I 

Le nouveau pape était né à Anagni, d'une famille 

originaire d'Espagne. Il avait été avocat consistorial 

1 L'histoire en sept livres de Ferreti, de Vicence, et VHistoire ecclé­
siastique, en vîngUquatre livres, de Ptolémée de Lucqûes, se trouvent 
dans Muratori, Script itaiie., 1.1 et IX. ' 

2 Jacobi cartl. S. Georgiï opus metricum, I I , XVI. 
3 Rubeo, Vita Bonifacii, VIII, 17. — L'abbé Christophe, loc. cit., 

I , 78. 
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et notaire apostolique. Le pape Martin IV l'avait créé 

cardinal-diacre le 12 avril 1 2 8 1 , et Nicolas IV car­

dinal-prêtre en décembre 1291 . « Vieilli dans la J U ­

GE risprudence et dans le droit, dit M. Henri Martin, 

« il conservait, à soixante-dix-sept ans, la vigueur 

« et l'activité de la jeunesse. Il avait le génie de Gré-

« goire VII, mais non pas ses mœurs ni peut-être 
« sa foi { . » Nous voudrions des preuves de cette 

allégation doublement calomnieuse. Est-ce parmi les 

pamphlets deNogaret que M. Martin ira les chercher? 

Daillet n'avait pas moins insolemment tracé le por­

trait du grand pape, et les mots de fourbe et d'or­

gueilleux ne sont pas les plus durs qu'ait prodigués à 

un vicaire de Jésus-Christ cet avocat des vainqueurs 

d'Anagni. Mais nous demanderons aussi, nous de­

manderons avec instance des preuves à Baillet. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que les historiens ont 

jugé fort différemment le caractère de Boniface. Ils ne 

sont d'accord que sur son énergie : il en a , en effet, 

donné assez de preuves. Pétrarque a dit de lui que 

<t les armes ne pouvaient aisément briser sa volonté, » 

« que les flatteries et la soumission même le trou* 

vaient inflexible. » Il y a du vrai dans ces élégances 

de Pétrarque 1 . Boniface était fier, mais dans le plus 

noble sens de ce mot. Il était fier, mais non pas de sa 

science, qui cependant était célèbre dans toute la 

* Histoire de France, IV, p. 409. 
2 Ita inexorabiiem quem armis frangera difficiïlimnm; humilitate et 

blanditiis flectere impossibile. (Epistolœ familiares, 1. H, ep. III.) — 
V. aussi le portrait que trace de Boniface un des plus anciens commen­
tateurs de Dante, Benvenuto d'Imola, Antiquitates italicœ de Muratori, 
1, 1075. 
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chrétienté ; car il passait pour le plus sayant juriscon­

sulte de son temps. Il était fier, mais non pas de ses 

honneurs. Il était fier, parce qu'il se sentait le gar­

dien de la vérité, et qu'il jugeait qu'une fierté modeste 

et inflexible devant le mal est nécessaire à ceux qui 

ont le dépôt du bien. La fierté de Boniface, ce fut le 

rempart qui protégea l'Église. On a beaucoup parlé 

aussi de la fierté de saint Grégoire VIL Sans ces 

fiertés-là, l'Église serait depuis longtemps parmi 

nous ce qu'elle est en Russie : elle serait gouvernée 

par quelque saint-synode, qui serait lui-même dirigé 
par quelque général de cavalerie en activité de ser­

vice ! 

Voulez-vous voir à nu toute la haine de l'impiété? 

lisez ces lignes de M. Henri Martin : «t Si Ton en 

«c croyait les imputations de ses ennemis (et pourquoi 

ce les croire?), Boniface eût été quelque chose d'in-

« termédiaire, pour le caractère ainsi que pour le 

a temps, entre Grégoire VII et Alexandre VI (Borgia). 

« // eût joint aux prétentions du premier les vices 
(c du secondi. » Encore une fois des preuves! des 

preuvesI Si vous n'en avez pas d'autres que celles du 

procès, il faut vous taire. Écoutez à ce sujet cette 

belle page d'un véritable historien : « J'ai parlé, dit 

M. Boutaric *, des accusations portées par Nogaret 

contre Boniface. La dignité de l'histoire serait souillée 

par le récit de ce qui se passa lors de ce procès, 

devant la cour pontificale à Avignon. On faisait de 

* Histoire de France, IV, 409. 
2 La France sous Philippe le Bel, p. 138, 139, 
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Boniface un monstre plus odieux que Tibère à 

Caprée. Les crimes les plus atroces étaient imputés à 

un homme distingué, les plus odieuses débauches à 

U£ vieillard, les plus ignobles blasphèmes à un pon­

tife. L'infamie des témoins n'inspire que du dégoût 

et du mépris pour ces dépositions invraisemblables et 

payées. Ajoutez à cela des ergoteries d'avocat, des 

chicanes de procureur. Enfin, on fît désister les accu­

sateurs, et le procès n'ayant plus d'autre objet, le 

pape déclara la mémoire de Boniface pure et sainte. 

Nogaret fut absous. » Mais qui absoudra ces imita­

teurs de Nogaret, qui recueillent avec soin toute la 

boue de ses pamphlets pour la jeter de nouveau à la 

mémoire du pape Boniface, qui les absoudra? ce ne 

sera pas l'histoire. 

En résumé, Boniface fut une grande âme \ etV.on 

pourrait dire de lui ce que Ton a dit de saint Louis : 

« Jamais on ne vit de plus fier chrétien. » Si dans 

plusieurs occasions le fer de son caractère ne s'est pas 

«nssez assoupli, c'est que cette dureté était peut-être 

nécessaire dans la rigueur de son temps. Il a du moins 

l'éternel honneur d'être mort invincible et invaincu, 

sans avoir fait à Terreur la plus légère concession. 

Rien, d'ailleurs, n'a égalé l'élévation de ses vues sur 

le rôle social de la papauté. Il a mis ses maximes en 

pratique avec une justice qui fut inexorable à l'ob­

stination, mais toujours exorable au repentir des 

pécheurs. Tout son pontificat en est la preuve, 

t Cum erat corde magnanitmts, dit un historien qui le juge d'ailleurs 
avec sévérité (Bernardi Guidonis, efloribus Ckronicorumt Historiens de 
France, X X I , 714). 
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IV 

Rome avait accueilli avec enthousiasme le succes­

seur de Célestin ; « elle l'avait accueilli comme une 

épouse accueille son époux qui revient de captivité. » 

Ce sont les expressions du cardinal de Saint-Georges, 

qui consacre tout un poëme à la description du cou­

ronnement de Boniface *. » Celui-ci ne se laissa point 

éblouir par l'éclat de tant de fêtes, et promena alors 

sur la chrétienté ce premier regard dont nous avons 

essayé de peindre les angoisses. Sa première pensée 

dut être, en effet, celle que signale le dernier de ses 

historiens 2 ; « Le but avoué de Boniface était la con­

quête de la Terre-Sainte; il voulait rétablir la paix 

entre les princes chrétiens et tourner leurs armes 

réunies contre les musulmans. Tous ceux qui trou­

blaient la paix étaient à ses yeux des sacrilèges qui 

versaient le sang des fidèles, et retardaient par leurs 

querelles l'avènement de la domination de l'Église 

dans le monde entier. » 

Rien n'était à la fois plus noble et plus juste que 

cette persuasion de Boniface : notre historien la con­

state, mais ne la loue pas assez. Que serait devenue 

la chrétienté, si Rome n'avait pas sans cesse étendu 

sa main entre les ro'*s et les peuples qui voulaient se 

dévorer? Ah ! il y a longtemps qu'une vaste barbarie 

ou un vaste despotisme, ce qui est à peu près iden-

1 Àcta Sanciorum maii, loc. cit. 
2 Edg. Boutaric, la France sous Philippe le Bel, p. 94 et 95. 
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tique, se serait étendue sur toute l'Europe. Toute na­

tionalité eût été absorbée, et au lieu de cette répu­

blique chrétienne dont quelques vestiges frappent 

encore nos yeux, nous serions, en mettant les choses 

au mieux, nous serions un second Bas-Empire. 

Mais, par malheur, il y avait alors une guerre en 

Europe qui occupait les princes même sur lesquels 

Boniface était en droit de fonder le plus d'espérances. 

Cette guerre, qui rendait toute croisade impossible, 

était celle de la France contre l'Angleterre et la 

Flandre. Le pape se proposa pour médiateur. Per­

sonne n'a mieux raconté que Raynaldi, continuateur 

de Baronius, tous les efforts que coûta au souverain 

pontife cette intervention pacifique1. Il faut lire les 

admirables lettres du successeur de Célestin àAdolphe 

de Nassau et au roi d'Angleterre. Tant d'éloquence 

fut longtemps inutile. 

Quoi qu'il en soit, ce n'est pas un rêve. Il y a eu, 

il y a vraiment eu en Europe un roi qui avait pour 

mission et pour droit providentiel de se poser sans 

cesse comme le médiateur de tous les autres rois. E t 

ce roi , qui était en même temps un pontife et un vieil­

lard, ce roi a été mille fois, cent mille fois écouté. Il 

y aurait à faire un beau livre sur les trêves et les 

traités de paix que les papes ont fait signer. Il sorti­

rait de ce livre plus d'un enseignement profond. On 

y verrait combien de sang la papauté a conservé aux 

veines trop souvent appauvries de l'Europe. On y 

verrait combien de fois elle s'est occupée à enlacer les 

* Raynaldi, p. 187, 188 (anno 1295). 


